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Premiere kante. — N° 19. LE Samedi 4 Avril 1863.

CONTEUR VAUDOIS
JOURNAL DE LA SUISSE ROMANDE

' Jfaraissaut lous ies Sutnettis

LITTERATURE NATIONALE — AGRICULTURE - INDUSTRIE

PKIX OE I/ABOXXEHEXT (franc de port) -.

Un an, 4 fr. — Sis mois, 2 fr. — Trois mois, 1 fr.
Tarif pour les annonces: 15 Centimes la lignc ou son espace.

Nous avangons VexpMUion de ce numdro d'un jour vu
la solennüd du Vkndhedi-Saint.

lies effcts flu prittienips.— Iie scrutin.
Nous jouissons vraiment depuis quelques jours d'un

calme parfait. Un prinlemps süperbe repand sur nous

son inlliicnce salulaire el semble cbasser l'bumeur
noire de lous les caracleres qui y sont enulins. Les agi-
talions politiques sont vaincues par ce beau soleil d'a-
vril qui parait vouloir les bannir ä jamais du milieu de

nous. Les dernieres voix qui maugreaient encore ont
ele eloullees, paratt-il, par le bruit du canon qui lon-
nait l'aulre soir. La poudrc disait non! non non
el l'echo repelait oui... oui ou..i... puis se perdait
dans les forels de sapins. Et maintenant toul se lait, et
lc canon el les murmures. La presse meine, si terriblc
il y a peu de temps, la presse qui predisait 1'avenir lc

plus sombre, l'inquisilion, l'oubli des traditions nationales,

est aujourd'hui des plus concilianles. « Mais,
dit—eile, loul va bien, les derniers evenements ne nous
ont point surpris; mais nous n'avons jamais enlcndu
les choses autrement!... » 0 heureux effcls du prin-
temps! 0 douce paix

Rejouissons-nous devant tant de condescendance,
applaudissons ä ce contentemenl general el reconnais-

LES BUTTERFLY
SCENES DE LA VIE DES ETATS-UNIS.

« Oii sont vos armes? dit-il.
—¦ Je n'en ai pas, repondit Bussy.
— Quoi! vous allez dans l'Ouest, et vous n'avez pas un revol-

ver, pas meme un bowie-knile, pour vous faire respeeter?
— Bah! le diable n'est pas si noir qu'on le peint.
— Mon eher, souvenez-vous de ceci. Vous allez en pays enne-

mi. Soyez sur vos gardes. Parlez peu et tenez dans la main la
Crosse d'un revolver. Vous Öles sür qu'on vous cherchera
quereile, et plus sür encore que vous aurez contre vous tout le monde.

Tous les habilants do Scioto-Town sont vos debiteurs. En

On peul s'abonner aux Bureaux des Postes; — au Cabinet de leclure
place de Saint-Laurent, a Lausanne; — ou en s'adressant par ecrit ä la
Redaction du Conteur Vaudois. — Toute lettre et tout envoi doivent etre
affranchis.

sons qu'avec le prinlemps il est un aulre puissant
moyen pour ramener le calme dans les jours agiles;
c'esl un bon tour de scrulin, remede des plus actifs
conlre la fievre.—Quand on dit que le scrutin est malin
on a raison, car c'est un espiegle qui nous menage par-
fois de charmantes surprises, un prestidigilateur qui
escamole hahilemenl les qucslious. Le peuple vaudois
parait souvent vouloir se preter ä certaines comedies

qui se jouenl assez frequemment chez nous, ets'enlhou-
siasmer aux helles paroles d'un orateur populaire; il
orne au besoin son chapeau d'un rameau vert, au ris-
que de provoquer un deboisement de foret; il laisse
croire un moment qu il est facile ä mürir pour teile cir-
constance donnee et sera le servile instrumenl d'am-
bilions personnelles; puis on prejuge ses decisions et
l'on croit la bataille gagnec. Erreur.— Le momenl de-
cisif arrive, le scrutin s'ouvre et Thomme qu'on clas-
sait parmi les moulons de Panurge se rend au temple,
s'aecroupit sur un banc ä l'ecart, comme un penitent
dans l'eglise romaine, ecrit son bulletin en le derobant
aux regards indiscrets, le jette dans l'urnc d'une main
ferme et avec le sentiment de sa dignite et de ses droits,
puis se relire avec un leger sourire sur les levres...
L'heure du depouillement sonne et le resultat montre
que lc peuple est libre!

L. M.

pareil cas, un coup de couteau est une qnittance. S'il vous arrive
malheur, qui s'inquiötera de vous? qui reciierchera le meurtrier?
Ceux qui le verront fermeront les yeux. On vous enterrera au
.pied d'un chöne, et tout sera dit.

Adieu, prenez ce revolver et ce bowie-knife; ne vous en servez
qu'ä la derniere extremitö, mais alors ne mönagez pas votre
homme. II vaut mieux tuer Ie diable que d'en ötre tuö. Au revoir.
Vous me retrouverez ä Montreal. »

A ces mots, les deux amis se separerent. Bussy etait fort
trisle. Les conseils de Roquebrune lui causaient une impression
penible. En arrivant ä la derniere Station du chemin de fer, qui
n'etait qu'ä deux lieues do Scioto-Town, il monta dans une dili-
gence, en compagnie d'un homme do cinquante-cinq ans, aux
cheveux gris, ä la mine respectable qu'il entendit appeler
Samuel Butterfly. C'ötail en elfet. lo digne pere de la belle
Cota.

Cette rencontre n'etait pas l'cffet du hasard. Samuel ötait k
New-York avec sa fille le jour mömo oii le jeune Franc.ais avait
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li'hlstoire du canton de Vaud racontee
par ses chansons.

IV.

II serait peu logique d'apprecier les actes de nos an-
cetres d'aprcs les idees de notre epoque, et cependant
on nc peut nier que l'histoire suisse, au point de vue

d emocratique, est moins une marche ascendante du

regime populaire qu'une suite desordonnee de faits pour
ou contre la souverainetc du peuple.

Le xvin6 siöcle de la Suisse presente une suite nom-
breuse d'insurreclions qui echouent successivemcnl,

noyees dans le sang, et qui n'aboutissent enfin que par
l'intervention etrangere, mais ä quel prix, helas!

Les patrioles vaudois furent des premiers ä protester,
des 1791, contre le joug des patriciens bernois. Les

Laharpe, les Boinod, les Carl, et bien d'autres encore,
condamnesä mort par contumace, vont au loin prepa-
rer l'emancipation de leur pays. Pendant qu'un peuple
insouciant laisse faire, les citoyens des villes de

Lausanne, Vevey, Morges et Rolle fetent dans des banquets,
ä la barbe des baillis bernois, la prise de la Bastille et
les autres grands faits de la revolutinn francaise.

Mais bientöt apres la journee du 10 aoüt 1792 et les

massacres des gardes suisses aux Tuileries, une vive
reaction se produit. Le retour de quelques milliers de

rouges, qui sont cantonnessur les rivesdu Leman
vaudois, amene des proscriptions. Nombre de jeunes gens,
incrimines pour le seul fait de paroles ou de chansons

scdilieuses, sont emprisonncs ä Chiilon. Bienlöt apres,
une armee de G000 Bernois arrive dans le pays et fait

passer sous les fourclies eaudinesles representanls des

villes et des campagnes vaudoises.
Nos peres ne sonl pas assez läches pour se soumettre

longlcmps ä la force brutale et pour subir davantage
un pouvoir que rien ne juslifie, aussi les assemblees

sccrcles conlinuent et se recrutent de tout ce qu'il y a

d'hommes cnergiques dans le pays. Le 24 janvier 1798,
d'un bout du lac ä l'aulre et de toutes les villes de

Tinterieur du pays, le peuple se leve comme un seul

homme. Scules, les peuplades des Ormonts et de quel-

oflert son cceur ä miss Butterfly, et l'aimable Cora l'avait pre-
venu des projets de Bussy. Samuel, inquiet, ötait parti sur-le-
champ pour ameuter contre l'ancien proprietaire de Scioto tous

les journaux demoeratiques. Dans un pays oü l'opinion publique
döcide de lout, les journaux sont une arme morleile. Quiconque

a dans sa main cette arme est maitre de la vie et de l'lionneur de

son adversaire. II peut le calomnier, le diffamer, et le pousser k

toutes les exlrömitös, möme au suicide. Bullerfly le savait, et

complait venir aisement a bout d'un etranger qui n'avait ni amis

ni influence dans le pays.
En arrivant, il fit venir son fils, M. Georges-Washingtin-But-

terfly.
— Quoi de nouveau, Georges?

— Le cochon salö est k trois cents la livre.
— Bien. II vaut six cents ä New-York. Achetez-en cent mille

livres, et expödiez-Ies sur-le-cliamp ä la maison Wright et Cie.

— Le sucro d'örable vaut dix cent la livre.

— Attendez qu'il baisse, et vous acheterez. Est-ce tout?

ques localiles du Jura croienl de leur devoir de soule-
nir l'autorite d'une arislöcratie qui etait la negalion la
plus complete des principes des hommes du Grulli.

Pendant que les vaillanles legions de la France re-
publicaine arrivent |iour preter leur appui aux patrioles
vaudois, l'edifice eleve depuis trois siecles par le pa-
tricial de Berne et de Fribourg, sur les ruines de la feo-
dalite et des franchises des villes suisses, croule de
loules parts.

Les chansons, il va sans dire, aecompagnent les cris
d'allegrcsse du peuple vaudois. Son caraetere tout ä la
fois narquois et bon enfant esl vivement empreint dans
ces fragmenls de deux chansons de l'epoque oü l'ironie
brille plus que l'harmonie et le style.

Chanson du 24 janvier 1798.

Mes amis, ce jour de fiele

Est un jour eher aux Vaudois;
Ce jour oü la grosse böte
Regagna l'antre bernois,
Jour ä jamais mö:i orable
Eclaire d'un ciel plus beau;
0 liberte delectable,
Tu rejoignis nos coteaux
Pour vivre au canton de Vaud.

Le dipart des baillis bernois.

Enfin la tyrannie
Fuyaut avec les ours,
Noire chere patrie
Esl libre pour toujours.

Pardonnez-nous, bons peres,
Nous troquons avec vous
Cette fois nos miseres
Et vos plaisirs pour nous.

(A suivre.) Alex. Michod.

lies Salles d'attente.
(Fin.)

Allons maintenant dans la salle des troisiemes, et
nous y trouverons une variele aussi plaisante de types

— C'est tout.
— Bien. Georges-Washington, j'ai une nouvelle ä vous

annoncer.

— Ma sceur est mariee

— Plüt ä Dieu mais la solte restera fille, je crois. Le propriö-
tn;re de Sciolo-Town arrive aujourd'hui möme.

— Le proprielaire!
— Oui, ce Francais qui avait achete la loröt sur laquelle vous

et moi avons bäti notre maison el la plus grande partie de notre
fortune.

--Eh bien I il faut le jeler ä l'eau.

— J'y pensais; mais vous ne voulez pas sans doute vous charger

de cette besogne?

— Pourquoi non, mon pere? Je me chargerai toujours avec

plaisir de loule besogne qui peut contribuer ä la securile de la

maison Samuel Bullerfly el fils.

— C'est bien dit, mais il faut prendre des pröcautions. Mal-

heureusement personne n'est plus intöressö que nous k faire dis-
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et de caracleres. Et d'abord, vous rencontrerez les gens
affaires, les abonnes du chemin de fer; chaque jour on
les voit revenir, tout occupes de leurs travaux et de

leurs inlerets; ils passent sans preter aueune attention
ä leurs voisins et compagnons de route; ils prennent
et donnent leur billet machinalement et montent en

wagon comme on monte chez soi. Ces Messieurs, qui
savent compter, ont fait la judieieuse remarque qu'on
arrive aussi vite en troisieme classe que dans les deux

premieres et que, pour peu qu'on voyage beaueoup, la

difference de prix fait une jolie somme au bout de

l'annee. Les deux casquettes Manches que vous aper-
cevez au milieu d'une aureole de fumee recouvrent les

honorables chefs de deux etudiants en theologie; ces

jeunes gens seront unjour, n'en doulons pas, des pas-
teurs pleins de charile, des minislres devoues. Pour le

quart d'heure, ils mettent ä profit le temps que ne re-
clame pas l'etude pour avaler une gorgee ä la coupe
des plaisirs mondains, et s'ils font parfois une courte
reconnaissance dansle domaine de Satan, de ses pom-
pes et de ses oeuvres, c'est ä seule fin de pouvoir mieux
comhatlre le prince des tenebres un peu plus tard.

Ce campagnard (il n'y a plus de paysans) qui addi-
tionne en souriant d'un air narquois quelques chiffres
inscrilsdans son carnet, vient de faire un bon coup;
l'homme des champs a mis dedans le eiladin, le village
atrompela ville; c'est juste, parbleu comme ils
disent : autant de pris sur l'ennemi.

On ou vre les portes, chacun se prepare, se coudoie
et se pousse; nous n'avons fait eonnaissance qu'avec
deux ou trois d'entre eux; le resle pour une autre fois,

nous en retrouverons toujours. Tenez, pourtanl, voilä
un brave homme qui reste en arriere et qui, interpelle
par l'employe, s'avance en trebuchant un peu; le fonc-

tionnaire obügeant se donne une peine incroyable pour
demeler dans les reponses ambigües de l'ivrognc, le

nom del'endi oit oü va ce dernier et finit par l'aban-
donner ä son sort. Mais ne soyez pas en peine du disci-
ple de Bacchus, il arrivera chez lui sain et sauf, malgre
tant d'obstacles qui pourraient l'arrcter ; pour monter
dansle train, pour desceudre ä la bonne Station, pour

paraitre le Francais ; le tiers de la ville nous appartient, et, s'il
röclame son bien, nous payerons ä nous seuls la plus forte part
de l'indemnite.

— Nous ne payerons rien, mon pere. Assemblez un meeting,
annoneez que le Francais veut döpossöder tous les habitants de
Scioto. Ameutez le Scioto-Herald, le Scioto-Pioneer, le Morning-
Enquirer, tous les journaux dont vous disposez, et quand Pindi-
gnation publique sera au comble contre l'etranger, quand la mine
sera bien chargee, mettez-y le feu. S'il n'est pas pendu, il crain-
dra de l'etre, et fuira jusqu'en France. De toule fagon nous en
serons delivres.

— Peut-etre, Georges-Washington ; mais tu peux te tromper
dans tes calculs. J'ai vu ce jeune homme de pres, et je le crois
do force ä resister. Nous n'avons pas alTaire au premier venu.

— Tant mieux. Le succes n'en est quo plus assure. Le croyez-
vous homme ä se battre?

— Que sais-je? les Francais ont la töte chaude surtout
en pays etrangers. Est-ce que tu voudrais l'appeler en duel?

(La suite prochainement.J

eviter un char au trot, pour le meltre sur sa route,
ele, il trouvera parlout une main secourable, car
chez nous, est-ce un bien? est-ce un mal? on a des

tresors d'indulgencc pour les gens qui ont bu un coup
de Irop.

Enlin, nous sommes seuls, sortons, je suis presse et
vais vous dire adieu pour aujourd'hui.

— Permetlez, dis-je ä mon diable boiteux en le rete-
nant par le bras, deux mots seulement: ne croyez-vous
pas que que si j'ecrivais vos observalions, les personnes
que nous venons de voir se reconnaitraient dans les

porlraitsque vous en faites?

— Vous etes jeune, mon ami, bien jeune, me dit
en souriant le pelil vieillärd, ce n'est pas soi qu'on re-
connait, c'est le voisin.

H. lt.

Iie tomme de Pierro-David.
Ein väilze iena qu'e Iota vreläbllia, cä l'e on bravo

menislre que me la contäie; et que m'a de memameint
que l'etäi arreväie ä ion de se pareints. Se vos ne vol-
liäi pas la eräire, que volliäi vos que vos diesso? Lais-
side-la. Quand vos dio que l'e on menislre que m'e l'a
contäie, pu pas mi vos dere.

Pierro-David ma fäi, po lo nom de famille, m'ein
sovigno pas, vos fautdemandä ä clliäu d'Ollon, dein lo
grand distri, iö Paffere est arreväie... Pierro-David dan
etäi z'allä lo desando ne bäire on verro avoue le z'amis;
quand ie dio ion, vos faul meltre quatro, cinq, chi et
le z'ötros. De sorta dan que l'etäi pe ve le onze häure
quand saille frou dau cabaret po allä se reduire. L'etäi
diai qu'on pinson, et Izantäve son be de tsancon tot ein
alleint contre l'hoteau :

« Noutrö sordä sant dei tronpiers
j> Qu'ant dögueilli lo Sonderbond;
» Vive noutrö eränos taupiers | ^» Qu'ant präi ti clliäu croüios derbonsl j

Remonläve dan lot banamenl la tzerräire, quand va-
tequie on individu que veniäi avau tanl que pouäve
etemdre, avoue dei tomme su le bres, que s'eincobllie
ä un melhion et que se tot bas per dessus se tomme, et
lo'nä dein iena. — Eh! mon pour'ami dau bon Dieu

que lei dese dinse Pierro-David, äi vos dau mau? El lei
äide ä se relcvä, lei ramasse se tomme que pouävänt
bin pesä quarante-cinq livres einlre le träi, et lelei
remcl su le bres. L'ölro se laisse lere, ne dil rein, pas
lo moi, et lo revalcquic via avau lo velädzo. Pierro-
David arreve ä l'hoteau, apri aväi rallumä sa pipa su
la pouaire; mä lei träuve '.na via de l'ölro mondo : sa

fenna, sa fellie, 16" vesins, 16 vesene, lot lo mondo
bouaile apri on voleur qu'a robä Iräi balle tomme de

lieinze livre, et qu'a fotu lo camp avau lo volädzo. —¦
Pierro-David! Pierro-David! so desäi la fenna, noutre
tomme san via, co apri! N'ein ohiu dau bruit ä la cäva,
nos sein z'alläies vöre... 16 tomme etant via et lo
voleur avoue! — He! te couäisc pi le tsin, te couäise le
Isin avoue!... Lo diabe te po on tonnerre! nie que lei
6 ramassa se tomme devant tsi lo capilaine, iö 16 tchu
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